
Journal d'un chat assassin

Chapitre 1 - Lundi
C'est ça, c'est ça. Allez-y, pendez-moi. J'ai tué un oiseau. C'est que je suis
un chat, moi. En fait, c'est mon boulot de rôder dans le jardin à la recherche 
de ces petites créatures qui peuvent à peine voleter d'une haie à l'autre. 
Dites-moi, qu'est-ce que je suis censé faire quand une petite boule de plumes
se jette  dans ma gueule ?

Enfin, quand elle se pose entre mes pattes. Elle aurait pu me blesser.
Bon d'accord, je lui ai donné un coup de patte. Est-ce une raison suffisante
pour qu'Ellie se mette à sangloter si fort dans mon poil que j'ai bien failli me 
noyer ? Et elle me serrait si fort que j'ai cru étouffer.
- Oh, Tuffy ! dit-elle avec reniflements, yeux rouges et kleenex mouillés. Oh, 
Tuffy,
comment as-tu pu faire une chose pareille ?
Comment ? Mais enfin, je suis un chat. Comment aurais-je pu me douter
que ça allait faire une histoire pareille ? La mère d'Ellie qui se précipite sur 
les vieux journaux. Le père d'Ellie qui va remplir un seau d'eau savonneuse.
Bon, d'accord, je n'aurais peut-être pas dû le traîner dans la maison et
l'abandonner sur le tapis. Et peut-être que les tâches ne vont jamais partir, 
jamais.
Dans ce cas, pendez-moi.

ANNE FINE

Samedi 20 juin 1942
C’est une sensation très étrange, pour quelqu’un dans mon genre, d’écrire un journal.
Non seulement  je  n’ai  jamais  écrit,  mais  il  me  semble  que  plus  tard,  ni  moi  ni
personne ne s’intéressera aux confidences d’une écolière de treize ans. Mais à vrai
dire,  cela  n’a  pas  d’importance,  j’ai  envie  d’écrire  et  bien  plus  encore  de  dire
vraiment ce que j’ai sur le coeur une bonne fois pour toutes à propos d’un tas de
choses. Le papier a plus de patience que les gens : ce dicton m’est venu à l’esprit par
un de ces jours de légère mélancolie où je m’ennuyais, la tête dans les mains, en me
demandant dans mon apathie s’il fallait sortir ou rester à la maison et où, au bout du
compte,  je  restais  plantée  là  à  me  morfondre.  Oui,  c’est  vrai,  le  papier  a  de  la
patience, et comme je n’ai pas l’intention de jamais faire lire à qui que ce soit ce
cahier cartonné paré du titre pompeux de "Journal", à moins de rencontrer une fois
dans ma vie un ami ou une amie qui devienne l’ami ou l’amie avec un grand A,
personne n’y verra probablement d’inconvénient.

Me voici arrivée à la constatation d’où est partie cette idée de journal ; je n’ai pas
d’amie.



Pour  être  encore  plus  claire,  il  faut  donner  une  explication,  car  personne  ne
comprendrait qu’une fille de treize ans soit complètement seule au monde, ce qui
n’est pas vrai non plus : j’ai des parents adorables et une soeur de seize ans, j’ai, tout
bien  compté,  au  moins  trente  camarades  et  amies,  comme on  dit,  j’ai  une  nuée
d’admirateurs,  qui  ne me quittent  pas des yeux et  qui  en classe,  faute de mieux,
tentent de capter mon image dans un petit éclat de miroir de poche. J’ai ma famille et
un chez-moi. Non, à première vue, rien ne me manque, sauf l’amie avec un grand A.
Avec mes camarades, je m’amuse et c’est tout,  je n’arrive jamais à parler d’autre
chose que des petites histoires de tous les jours, ou à me rapprocher d’elles, voilà le
hic.  Peut-être  ce  manque  d’intimité  vient-il  de  moi,  en  tout  cas  le  fait  est  là  et
malheureusement,  on ne peut  rien y changer.  De là  ce journal.  Et  pour  renforcer
encore  dans  mon imagination  l’idée  de  l’amie  tant  attendue,  je  ne  veux  pas  me
contenter d’aligner les faits dans ce journal comme ferait n’importe qui d’autre, mais
je veux faire de ce journal l’amie elle-même et cette amie s’appellera Kitty.

Idiote ! Mon histoire ! on n’oublie pas ces choses-là.

Comme on ne comprendra rien à ce que je raconte à Kitty si je commence de but en
blanc,  il  faut  que  je  résume  l’histoire  de  ma  vie,  quoi  qu’il  m’en  coûte.
Mon père, le plus chou des petits papas que j’aie jamais rencontrés, avait déjà trente-
six ans quand il a épousé ma mère, qui en avait alors vingt-cinq. Ma soeur Margot est
née en 1926, à Francfort-sur-le-Main en Allemagne. Le 12 juin 1929, c’était mon
tour.

J’ai  habité  Francfort  jusqu’à  l’âge  de  quatre  ans.
Comme nous sommes juifs à cent pour cent, mon père est venu en Hollande en 1933,
où il a été nommé directeur de la société néerlandaise Opekta, spécialisée dans la
préparation de confitures. Ma mère, Edith Frank-Holländer, est venue le rejoindre en
Hollande en septembre. Margot et moi sommes allées à Aix-la-Chapelle, où habitait
notre grand-mère. Margot est venue en Hollande en décembre et moi en février et on
m’a mise sur la table, parmi les cadeaux d’anniversaire de Margot.

Peu de temps après, je suis entrée à la maternelle de l’école Montessori, la sixième.
J’y suis restée jusqu’à six ans, puis je suis allée au cours préparatoire. En CM2, je me
suis retrouvée avec la directrice, Mme Kuperus, nous nous sommes faits des adieux
déchirants à la fin de l’année scolaire et nous avons pleuré toutes les deux, parce que
j’ai été admise au lycée juif où va aussi Margot.

Notre vie a connu les tensions qu’on imagine, puisque les lois antijuives de Hitler
n’ont pas épargné les  membres de la famille qui  étaient  restés  en Allemagne.  En
1938, après les pogroms, mes deux oncles, les frères de maman, ont pris la fuite et se
sont  retrouvés  sains  et  saufs  en  Amérique  du  Nord,  ma  grand-mère  est  venue
s’installer chez nous, elle avait alors soixante-treize ans.



A partir de mai 1940, c’en était fini du bon temps, d’abord la guerre, la capitulation,
l’entrée  des Allemands,  et  nos  misères,  à  nous les  juifs,  ont  commencé.  Les lois
antijuives se sont succédé sans interruption et notre liberté de mouvement fut de plus
en plus restreinte. Les juifs doivent porter l’étoile jaune ; les juifs doivent rendre leurs
vélos, les juifs n’ont pas le droit de prendre le tram ; les juifs n’ont pas le droit de
circuler en autobus, ni même dans une voiture particulière ; les juifs ne peuvent faire
leurs courses que de trois heures à cinq heures, les juifs ne peuvent aller que chez un
coiffeur juif ; les juifs n’ont pas le droit de sortir dans la rue de huit heures du soir à
six heures du matin ; les juifs n’ont pas le droit de fréquenter les théâtres, les cinémas
et autres lieux de divertissement ; les juifs n’ont pas le droit d’aller à la piscine, ou de
jouer au tennis, au hockey ou à d’autres sports ; les juifs n’ont pas le droit de faire de
l’aviron ;  les juifs ne peuvent pratiquer aucune sorte de sport en public. Les juifs
n’ont plus le droit de se tenir dans un jardin chez eux ou chez des amis après huit
heures  du soir ;  les  juifs  n’ont  pas  le  droit  d’entrer  chez  des  chrétiens ;  les  juifs
doivent fréquenter des écoles juives, et ainsi de suite, voilà comment nous vivotions
et il nous était interdit de faire ceci ou cela. Jacques me disait toujours : "Je n’ose plus
rien faire, j’ai peur que ce soit interdit."

Dans l’été de 1941, grand-mère est tombée gravement malade, il a fallu l’opérer, et
on a un peu oublié mon anniversaire. Comme d’ailleurs dans l’été de 1940, parce que
la guerre venait de se terminer aux Pays-Bas. Grand-mère est morte en janvier 1942.
Personne ne sait à quel point moi, je pense à elle et comme je l’aime encore. Cette
année, en 1942, on a voulu rattraper le temps perdu en fêtant mon anniversaire et la
petite bougie de grand-mère était allumée près de nous.

Pour nous quatre, tout va bien pour le moment, et j’en suis arrivée ainsi à la date
d’aujourd’hui, celle de l’inauguration solennelle de mon journal, 20 juin 1942.

Journal D’Anne Franck


